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À moi-même



« Quant à son temps, bien sut le disposer,

Deux parts en fit dont il voulait passer,

L’une à dormir et l’autre à ne rien faire. »

Jean de La Fontaine







FRANÇAIS, SI VOUS OSIEZ…





Les cadres vivent de plus en plus mal. Et, j’ose à peine l’écrire, ce n’est pas terminé. Fatigués, usés, stressés, ils doivent dans le désordre analyser, s’informer, discuter, diriger, dynamiser, innover, se cultiver, gérer, briller, exceller, faire face, progresser et désormais lutter comme des bêtes pour maintenir leur emploi, si ce n’est leur train de vie. Avec, en prime, faire de la « qualité » et du « zéro défaut » le lundi de 8 heures à 9 heures et de la régénération spirituelle à Deauville dans les séminaires de détente organisés le week-end. Bien sûr, ils ne sont encore que quelques dizaines de milliers à connaître le choc de la quarantaine finissante mais, comme n’importe quelle star du Top 50, ils sont désormais à la merci d’une fin de carrière abrupte après avoir côtoyé les sommets.

Il y a trois ans, je vous avais pourtant prévenus1. Le remède au mal était évident. Pourquoi l’avoir ignoré ? La science économique, écrivais-je alors, est fondée sur un principe simple énoncé dès 1776 par Adam Smith dans La Richesse des nations, à savoir que la motivation principale qui doit mener tous les agents économiques est la recherche de l’intérêt individuel.

Cela ne voulait pas dire évidemment, avais-je souligné, que l’homo œconomicus est un monstre d’égoïsme qui déserte le champ de bataille au moment où s’intensifie la guerre économique, cela aboutissait seulement à poser comme principe que l’homme, lorsqu’il est confronté à un choix entre deux solutions, doit choisir celle qui se traduit par un « plus » plutôt que celle qui se traduit pour lui par un « moins ».

Cela voulait dire surtout qu’à une époque où la fiscalité frappait plus lourdement les revenus du travail que ceux du capital, mieux valait pour ceux qui en avaient la possibilité – et ils étaient beaucoup plus nombreux qu’ils ne le pensaient – choisir de devenir rentiers et s’enrichir en dormant plutôt que continuer à s’user en travaillant.

Aujourd’hui, ce constat est encore plus évident et vous êtes de plus en plus nombreux à partager cette idée.

C’est Entreprises et Carrières, l’hebdomadaire de toutes les ressources humaines, qui fait sa « une » sur « la recherche du temps perdu » et constate : « Les cadres français travaillent beaucoup. Est-ce efficace ? Pas sûr. Stressés, éparpillés, indisponibles, ils sont sollicités en moyenne toutes les sept minutes et passent 80 % de leur temps à gérer le quotidien. »

C’est Gérard, cadre commercial dans une entreprise de services, qui avoue : « Je déteste le TGV. Avant, quand on allait à Lyon pour affaires, on prenait le temps de se faire un “bouchon” avec nos clients. On rentrait tranquillement le lendemain après une bonne nuit. À présent, levé à 5 heures, opérationnel de 10 à 18 heures, rentré à 21 heures… ça m’épuise. »

Combien êtes-vous, comme Gérard, à maudire les machines élevées à la gloire de l’efficacité et qui vous obligent à courir derrière elles ? Les téléfax qui répondent au quart de seconde et vous obligent à téléphoner deux fois, une fois pour avertir votre correspondant que vous l’avez envoyé, et l’autre pour lui demander s’il l’a reçu, les téléphones de voiture qui, à l’instar des pompiers, vous font courir au feu à la moindre alerte, les micro portables qui permettent de pianoter en avion ou sur les tables rustiques des maisons de campagne et sont une source massive d’heures supplémentaires non quantifiables.

Combien êtes-vous à travailler 60 heures par semaine et ne plus voir passer le temps, la vie, les autres, les saisons. Pour mieux ensuite vous faire « matraquer ». Préservés jusqu’ici, les cadres sont en effet en première ligne dans les plans de restructuration. Ils sont 132 000 au chômage. Une hausse de 30 % en un an.

Un mouvement qui ne fait que commencer, précisent les consultants américains à propos des programmes de réduction des cols blancs qui affectent aussi bien l’industrie que les services. Et qui se fait dans la plus grande discrétion. Avec l’accroissement de la compétition internationale et les difficultés de la conjoncture, les sociétés misent en effet sur une diminution des charges pour préserver leurs marges. Et les têtes qu’on coupe aujourd’hui ne sont plus celles des ouvriers mais celles aux tempes légèrement grisonnantes qui « rapportent » le plus.

Le calcul est vite fait : la suppression du poste d’un cadre gagnant 30 000 F par mois « rapporte », si l’on tient compte des économies de salaire, de charges sociales, de secrétariat, de bureau et de frais de déplacement, environ un million de francs en année pleine alors que le licenciement coûtera en moyenne entre 200 000 et 400 000 F, selon son ancienneté et la générosité de l’entreprise.

C’est surtout Le Monde qui révèle que « l’élite des grandes écoles est fatiguée » et que les « meilleurs des jeunes diplômés aspirent surtout à devenir rentiers », un mot autrefois chargé d’opprobre et qui, aujourd’hui, alimente les rêves d’une élite déjà éreintée. Pourquoi d’ailleurs s’en étonner ? Pourquoi surtout s’en indigner ? Élevés depuis la maternelle dans le culte de la performance et de l’efficacité, ils sont, à quarante ans, lassés naturellement de jouer les premiers de cordée.

« Mon père s’est sacrifié toute sa vie pour sa boîte, travaillant jusqu’à point d’heure, weekend compris. À 55 ans, ils l’ont viré comme un malpropre. Cela ne m’arrivera pas », a décidé Gilles qui, à 40 ans, a tout prévu : « J’ai fait l’ESSEC, j’ai un bon job, ma femme travaille, et nous mettons autant d’argent de côté que possible. Et dans dix ans, on part sur la Côte, je réhabiliterai des vieilles maisons. »

Avec ce témoignage, on est loin de l’image traditionnelle de la méritocratie dont ces jeunes cadres font logiquement partie. C’est pourtant ce qui ressort de l’enquête réalisée par le cabinet d’études EVS auprès d’un panel d’anciens élèves des douze plus grandes écoles commerciales ou d’ingénieurs en situation professionnelle depuis moins de dix ans.

Avec 1 100 questionnaires remplis, même le taux de réponse exceptionnel de 40 % donne une idée de l’ampleur de la mutation en cours. Ils sont 53 % des ingénieurs et 63 % des commerciaux à estimer par exemple que la semaine idéale devrait se partager entre quatre jours de travail et trois jours de congé. Réjouissant de constater qu’ils en espèrent une meilleure hygiène de vie et qu’ils entendent consacrer plus de temps aux relations familiales. Alors que leurs aînés identifiaient la retraite à la mort, le terme a pour eux une image réellement positive, synonyme de sécurité, de loisirs, de projets, d’enrichissement personnel et de temps libre. D’ailleurs, pas un seul d’entre eux n’envisage de la prendre après 60 ans, 41,6 % des commerciaux et 24,4 % des ingénieurs escomptant cesser le travail avant 55 ans. Plus de 70 % souhaiteraient même devenir immédiatement rentiers s’ils gagnaient ou héritaient d’un capital qui, sans risque, produirait un revenu de l’ordre de 300 000 F par an.













	
	Ingénieurs

	Commerciaux




	Quelle affirmation suivante se rapproche le plus de votre définition de la réussite professionnelle ?

	
	



	• Atteindre un poste de direction générale dans une grande entreprise

	34,4*

	21,7




	• Réussir une carrière politique, culturelle ou artistique

	7,7

	7,0




	• Être propriétaire de son entreprise (création ou reprise)

	18,4

	19,9




	• Pouvoir travailler quand on le désire et consacrer plus de temps aux activités personnelles

	37,9

	50,5





	• Avoir un métier passionnant

	1,7

	0,9




	Pour vous, une semaine idéale, c’est :

	 

	 




	• 7 jours de travail, 0 jour de congé

	0,0

	0,0




	• 6 jours de travail, 1 jour de congé

	2,7

	0,9




	• 5 jours de travail, 2 jours de congé

	33,6

	27,6




	• 4 jours de travail, 3 jours de congé

	53,0

	61,9




	• 3 jours de travail, 4 jours de congé

	5,7

	6,3




	• 2 jours de travail, 5 jours de congé

	0,7

	0,9




	• 1 jour de travail, 6 jours de congé

	0,0

	0,0





	• 0 jour de travail, 7 jours de congé

	4,4

	2,4




	Vous gagnez ou héritez d’un capital qui, placé, vous produit sans risque un revenu de l'ordre de 300 000 à 500 000 F par an. Cela a-t-il des conséquences sur votre vie professionnelle ?

	 

	 




	Oui

	69,2

	72,8





	Non

	30,8

	27,2




	Quelle est, parmi les deux affirmations suivantes, celle qui se rapproche le plus de votre opinion ?

	 

	 




	• Il vaut mieux ne rien faire que de travailler, à condition de disposer du capital nécessaire

	47,6

	55,9




	• Les rentiers sont des « profiteurs », si tout le monde en faisait autant, qui ferait « tourner » le pays?

	46,7

	36,4





	• Ni l’un, ni l’autre

	5,7

	7,7




	Quel serait l’âge idéal de votre départ à la retraite?

	 

	 




	• Moins de 50 ans

	12,6

	11,3




	• Moins de 55 ans

	24,4

	41,6




	• Moins de 60 ans

	53,8

	62,8








* Les réponses sont exprimées en pourcentage.



Source : Le Monde, mercredi 23 octobre 1991.

Les anciens élèves des écoles suivantes ont été interrogés : Polytechnique, Centrale Paris et Lyon, Supélec, Mines Paris, Ponts et Chaussées, Télécom Paris, Arts et Métiers, HEC, ESCP, ESSEC, ESC Lyon.




Seul un quarteron de stakhanovistes ringards invoquent encore la nécessité de continuer à travailler comme un devoir envers la société. Alors qu’ils sont une majorité à estimer qu’il vaut mieux ne rien faire que de travailler et une minorité à estimer que les rentiers sont des « profiteurs » et à se demander qui ferait « tourner le pays si tout le monde en faisait autant ».

Au lieu de les blâmer en dénonçant les menaces redoutables que font peser sur l’économie ces « héros fatigués avant l’âge », mieux vaut se féliciter au contraire de l’intelligence de ces jeunes quadragénaires. Car on frise la pathologie lorsqu’on estime qu’un manager qui ne travaille pas 60 heures par semaine ne peut pas exercer correctement son métier.

C’est précisément parce qu’ils sont l’élite de la nation que ces brillants diplômés ont compris mieux que les autres le principe fondamental de la science économique énoncé par Adam Smith.

C’est parce qu’ils en ont assez des leçons infligées par les masochistes à succès qu’ils veulent prendre leurs distances avec le modèle classique du jeune loup aux dents longues, prêt à devenir calife à la place du grand vizir.

C’est parce qu’ils sont plus sportifs que la moyenne des Français, fréquentent régulièrement les salles de cinéma et les musées et font preuve d’un sens du collectif plus faible que les autres catégories de la population qu’ils n’ont pas besoin de se réfugier dans le travail pour fuir une angoisse ou un problème extérieur.

C’est parce qu’ils ont plus que les autres le sens de la famille qu’ils refusent de la sacrifier sur l’autel de l’efficacité. C’est parce qu’ils ont plus d’humour que leurs aînés qu’ils refusent d’idolâtrer l’entreprise. C’est parce qu’ils sont moins constipés qu’ils se moquent de l’étreinte du samouraï et de l’ogre teuton.

 

C’est à eux et à tous les Français qui veulent en finir avec le culte de la valeur travail que j’adresse cette lettre, une lettre qui les disculpera – si besoin en était – de toute mauvaise conscience, les confortera dans leurs rêves et leur démontrera surtout à quel point, dans la France d’aujourd’hui, mieux vaut s’enrichir en dormant que s’user en travaillant.








1. 

Jacques Marseille, La France travaille trop. Éloge du jeune rentier, Albin Michel, 1989.











LE COÛT DE LA PERFORMANCE





« Le travail rend libre. »

Phrase inscrite au portail
du camp de concentration de Dachau.





Pierre est directeur des ventes dans une firme commerciale réalisant un chiffre d’affaires de 3 milliards de francs et subit l’inexorable usure d’une vie de « bosseur ». L’inévitable amertume aussi qu’il cultive de manière masochiste en lisant sans répit les best-sellers à succès, La France paresseuse, La France en panne, Français, si vous osiez…, Dieu est-il toujours français ?, La Guerre économique mondiale, Le Racket fiscal, Lettre ouverte à tous les Français qui ne veulent plus être pris que pour des cons…

Amertume à l’égard de ses employés qui se moquent ouvertement du projet d’entreprise, du zéro défaut et des cercles de qualité qu’il anime pourtant consciencieusement. Amertume à l’égard du fisc, de la CSG, de la taxe départementale sur le revenu et de la cotisation maladie. Amertume à l’égard de son épouse délaissée, professeur de mathématiques, qui a mis en pièces une superbe cravate aux armes de l’entreprise offerte par la direction générale.

Pour résoudre les problèmes d’encombrement sur le périphérique, Pierre quitte son domicile à 7 heures du matin pour le retrouver à 22 heures. Ses 60 à 70 heures de travail par semaine, samedi matin souvent compris, il les affiche comme l’inévitable contrepartie de ses responsabilités. Sans évidemment oser s’avouer les véritables raisons de cette fuite en avant : peur de la conjoncture, peur de perdre son emploi dans un climat concurrentiel accru, peur de ne plus apparaître comme indispensable, peur d’être évincé par des plus jeunes, peur de perdre sa crédibilité face à un fantasme collectif de réussite, peur de ne plus réussir à assumer pour soi et sa famille un certain niveau de vie.

Sa famille ? Il la découvre le week-end quand ces rares moments préservés ne sont pas occupés par l’entreprise. C’est au cours de ces rendezvous hebdomadaires qu’il s’étonne de voir ses enfants le reconnaître à peine. C’est aussi au cours de ces week-ends autrefois amoureux que son épouse lui énumère tous les problèmes auxquels il a miraculeusement échappé : les appels désespérés de ses parents qui s’indignent de voir leur cher fils oublier de leur téléphoner, la fuite d’eau dans la salle de bains, la révision de la voiture, l’angine de Carole, la dissertation de François qui passe le bac cette année pour la deuxième fois, la réservation des vacances d’hiver dont il ne s’est pas préoccupé, le découvert à la banque qu’il est urgent de combler…
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